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frustrées. Genève, qui reçoit 634,600 
francs de taxes, ne touchera qu’une 
subvention de 510,000 fr. Plainpalais 
applique des taxes industrielles très 
modérées. Avec le système adopté par 
la «commission, ses ressortissants ver­
ront augmenter leurs impôts tandis 
q« te la commune ne recevra que fr. 
40,000 au lieu de 32,200 fr. que lui 
rapportaient ses taxes.
JLe système de la commission rompt 
<en ^visière à toutes les notions de bon­
ne «t saine administration. L’Etat et 
jles communes constituent des organi­
sations distinctes; ils ont des constitu­
tions et des ressources différentes. Au 
lieu d’enchevêtrer leurs rapports, on 
d evrait chercher au contraire à déli 
Miter davantage leurs sphères d’ac- 
ttion. Il n’est pas juste que l«s petites 
communes vivent avec les ressources 
que leur procureront les impôts payés 
par les contribuables des grosses 
agglomérations. La commission sup­
prime la responsabilité dans les ad­
ministrations communales. Il n ’y 
pas de sécurité non plus pour l’Etat, 
parce que les communes, dénuées de 
ressources, seront constamment en 
instance pour obtenir l’augmentation 
de cette allocation de 730,000 fr.
Enfin les gvosses communes seront 
privées de la plus élastique de leurs 
ressources, de celle qui augmentait 
avec le développement des agglomé 
rations urbaines et permettait dû 
faite face sans augmentation de^  char­
ge à des dépenses croissantes.
Dans certaines communes on arri­
vera à des impôts exorbitants. Ainsi 
la commune des Eaux-Vivea dépense 
84,000 fr. par an ; elle recevra une al­
location de 28,000 fr.; i l  lui faudra 
trouver 56,000 fr. pour équilibrer 
son budget. Comme le -centime addi­
tionnel lui rapportera ’six cents francs 
cette commune devra s’imposer de 
90 centimes additionnels, de sorte 
que ses contribuables les plus impo- 
. séa paieront le 1^,1 0/o de leurs reve- 
v nus.
Les commîmes doivent posséder 
leurs ressources spéciales et ne pas 
compter suç- des faveurs de PEtat qui 
ne seraient qu’une prime allouée aux 
administrations insouciantes et dé­
pensières.
. I l y aurait môme avantage à sup- 
- primer les centimes additionnels et à 
attribuer à PEtat et aux communes 
des impôts complètement différents. 
Le Grand Conseil modifiera certai- 
} Bernent le projet qui lui est soumis. 
I l  serait heureusement inspiré en s’a­
dressant, pour trouver l ’argent néces 
saire, à une industrie parasitaire et 
dont, la prospérité n’est pas liée 
celle du pays, aux cabarets. Les taxes 
sur les débits sont une ressource im ­
portante pour les budgets de tous les 
pays. A Genève elles entrent pour 
une part insignifiante dans les recet­
tes de l’Etat et des communes.
L’Etat pourrait conserver notre im ­
pôt mobilier actuel qui a pour lui la 
sanction de l'expérience, renoncer au 
système des centimes additionnels 
qui donne souvent des résultats peu 
équitables, céder aux communes 
/  l ’impôt foncier, remanié conformé­
ment aux vues de la commission et 
en admettant la défalcation des det 
tes hypothécaires, supprimer toutes 
les taxes municipales actuelles, éta­
blir un impôt de patentes industriel 
les et commerciales, basé sur le loyer 
le chiffre des affaires, la nature de la 
profession du contribuable et frapper 
• les. débits de boisson d’une forte taxe 
q;ai en restreindrait le nombre. Mal 
'gré les requêtes qu’elle a reçues, la 
commission n ’a rien voulu changer 
à nos taxes actuelles sur les cabarets 
qui sont si favorables à leur multi 
plication indéfinie.
Les communes auraient comme 
ressources l’impôt foncier et l’ex 
ploitation de leurs services publics.
L’Etat tirerait ses revenus de l’en 
registrement, de l’impôt mobilier et 
des patentes et licences.
Les propriétaires fermiers seraient 
-r dégrevés, l’Etat et les communes au 
raient les ressources nécessaires pour 
exécuter les grands travaux qu’exige 
le développement du pays et susciter 
les oeuvres de solidarité sociale.
d’un groupe de cochera qui ont été pris 
d’une belle panique.
On a cru tout d’abord j-qun le mécani­
cien et le chaufieur, nommés Bertrand et 
Maoé, avaient été pulvérisés ;] mais ces 
deux braves employés sont descendus eux- 
mêmes de leur machine, la figure ensan­
glantée, il est vrai, mais n’ayant aucune 
blessure grave. D’autres personnes ont été 
blessées.
L’enquête faite par l’ingénieur du con­
trôle, an sujet de l’explosion de la loco­
motive, a démontré que cette explosion 
avait été causée par la corrosion produite 
par la vapeur sur la tôle qui recouvrait la 
machine.
Cette machine, sortie des chantiers de 
Glascow, était en aervioe depuis 1882. 
Elle avait été Boumise en décembre der­
nier à l’épreuve décennale réglementaire. 
L’état des blessés est des plus satisfai­
sants.
I T A L IE  
Transm ission des m orceaux  
de m usique p a r le télégraphe
— Ces jours-ci on a présenté au ministre 
des postes et télégraphes d’Italie une 
étude sur la transmission de la musique 
écrite par le télégraphe.
L’auteur est M. Demetrio Alata, de 
Reggio do Calabre, attaché au bureau té­
légraphique de Milan. Cette nouvelle sera 
accueillie avec une grande satisfaction 
par le public, spécialement par les per­
sonnes qui s’occupent de musique; car les 
relations musicales entre les divers cen­
tres pourront ainsi être très facilitées.
A U T R IC H E -H C m G R IE  
B ata ille  de fauves. — Une terri 
ble bataille de fauves a eu lieu à Rava- 
rouska, près Lemberg (Galicie). Une mé­
nagerie voyageait par un train du chemin 
de fer. Quand le train arriva à la station 
de Ravarouska on entendit un terrible 
vacarme venant du fourgon où étaient lo­
gés les fauves. On s’aperçut alors que les 
parois qui séparaient les lionnes, les ours 
et les hyènes étaient tombées, et toutes 
ces bêtes féroces se livraient entre elles à 
un combat acharné. Un ours avait dispa­
ru, les lionnes l’avaient étranglé et mangé 
tout entier. A un autre ours une patte 
était déjà dévorée ; une byène avait été 
tuée. Deux lions qui se trouvaient dans 
nn compartiment voisin étaient restés 
fort calmes, sans chercher à se mêler à la 
bataille. On ne put séparer les combat­
tants qu’à l’arrivée du directeur de la 
ménagerie qui réussit à les calmer, après 
avoir toutefois été mordu par un ours. Il 
réclame des dommages-intérêta à la Com­
pagnie du chemin do fer, qu’il veut ren 
dre respousable du défaut de solidité des 
cloisons du fourgon.
en Russie au sujet de la question 
Scandinave. Une enquête se poursuit 
au nom des journaux les plus in­
fluents qui veulent être excellemment 
renseignés sur la portée des revendi­
cations norvégiennes, et leur conclu­
sion est qu’il y a lieu do s’alarmer de 
l’attitude du roi Oscar et des Suédois.
A U S T R A L IE
Un guide suisse en A u stra ­
lie. — On télégraphie de Melbourne au 
Times le 20 mars :
Le guide suisse Zurbiggen est arrivé 
récemment à Melbourne avec M. E.-A. 
Fitz Gerolet, membre du Club Alpin. Ils 
ont fait seuls l’ascension du Mont Cook 
(Nouvelle-Zélande).
rivées les recherches scientifiques qui 
ont déterminé avec une précision ab­
solue les phénomènes mécaniques et 
photochimiques dont la rétine est le 
siège.
La conférence qui avait été annon­
cée pour le 28 (des accidents de che­
min de fer) ne pourra avoir lieu pour 
cause de maladie du conférencier, et 
les soirées du jeudi prennent fin pour 
cet hiver. "
On
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Explosion d’une locom otive.—
11 s’est produit, l’autre matin, à. la gare 
dé Narbonne un accident bien singulier 
et qui autait pu avoir de terribles consé­
quences. Au moment où le train 112 al­
lait partir pour Bordeaux, à 7 h. 3[4, la 
chaudière de la machine a fait explosion 
Toute la partie supérieure du colosse de 
1er a volé en éclats, brisant une partie de 
la marquise et causant des dommages 
très sérieux au bâtiment, notamment 
dans les appartements da chef de gare,où 
un morceau de fer pesant soixante kiloB 
est venu tomber sur le lit du lils de M. 
Drivet, après avoir traversé une cloison 
de trente centimètres d'épaisseur. Heu­
reusement ce jeune homme était déjà levé. 
Plusieurs autres morceaux-de fer et de 
fonte sont passés SHr le toit et sont allés 
tomber dans la cour des voitures, à côté
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Ce rôle 'd’impassible, il ne le sou­
tiendra pas jusqu’au bout. La tristes­
se de Laurence, la muette supplica­
tion de ses yeux, ^ui déchirent le cœur 
trop cruellement. Tandis que, par un 
reste de courage, iJ feint encore de 
s’absorber tout entier dans la direc­
tion du bateau, ses prunelles noires 
et luisantes fixées sur les saillies de 
l ’horizon, il sent sa volonté cL>anceler, 
un Ilot d’émotions douces l'envahit, 
Après tout, est-il raisonnable de* lais­
ser passer froidement une heurtj ex­
quise d’intimité, au lendemain,. à la 
veille aussi sans doute, do tant de 
douleurs et d’isolement ? •
HOJLIiANDE  
Un homme des b o is .  — La Frise 
orientale, province de Hollande visnt de 
perdre le plus original de ses habitants 
Wilhelm Jausseni. Depuis plus de 30 ans, 
cet individu habitait quelque caverne 
creusée, dans la forêt de Logabirum, 
quand son asile était découvert, il en 
changeait. Jausseni avait reçu une édu­
cation distinguée, il ne se nourrissait que 
d'herbages et da racines. Dans les derniers 
tempe il venait quelquefois dans les vil­
lages environnant la forêt et acceptait 
les aumônes. On prétend qu’il thésauri­
sait. Il y a quelques jours on a trouvé 
son cadavre dans la forêt, la tête sur un 
fagot et les pieds dans un sac, Jausseni 
était mort de froid.
N O R V È G E
C o n flit. — Nous avons déjà eu 
l’occasion de signaler le caractère in­
ternational que pourrait prendre le 
conflit actuel entre la Suède et la 
Norvège. Dans la préoccupation de la 
cour de Stockholm de renforcer le 
pacte d’union qui lie les deux parties 
de la monarchie, il aurait bien autre 
chose que le besoin d’unité qui s’est 
manifesté avec plus ou moins üe force 
chez plusieurs nations européennes, 
dans la seconde partie de ce siècle. 
En réalité, il ne s’agirait de rien 
moins, pour la Suède que d’entrer 
dans les combinaisons diplomatiques 
qui groupent et divisent les grandes 
puissances. A cet effet, il serait indis 
pensable que le dualisme qui régit les 
pays scandinaves fût réduit à sa plus 
faible expression. Le roi Oscar, dans 
cette politique, ne serait que l’instru­
ment de l’Allemagne. Il espérerait don­
ner à sa dinastie une plus grande au­
torité, en Norvège comme en Suède, 
et en échange il prêterait à sa puis­
sante voisine l’appui de ses armées 
dans une lutte éventuelle contre la 
Russie. Pendant longtemps la diplo 
matie suédoise et les cercles de la 
cour ont réussi à exciter | la méfiance 
des homme d’Etat russes, vis-à-vis du 
mouvement national norvégien, en 
s’adressant à leurs sentiments anti­
libéraux, et en leur montrant ce mou 
vement dirigé par les hommes les 
plus éminents du parti démocratique. 
Les nationalistes norvégiens étaient 
représentés comme des fanatiques 
révolutionnaires, qui n’avaient en vue 
que la destruction de toutes les insti­
tutions traditionnelles, et l’établisse­
ment d’une république mi-radicale, 
mi-socialiste, terre de refuge toute 
indiquée pour les nihilistes russes. 
Les Norvégiens n’avaient aucun moyen 
à leur disposition pour dissiper ces 
absurdes préventions. La diplomatie 
est toute entière aux mains du minis­
tre des affaires étrangères de Suède 
et les représentants des puissances 
accrédités à Stockholm ne s’occupent 
guère de la Norvège.
Voici qu’un revirement se produit
P o m p ie r s .  — Nous venons de 
recevoir le compte de la Caisse de se­
cours du bataillon des sapeurs-pom 
piers de la ville de Genève, arrêté au 
31 décembre 1894. Les dépenses se 
sont élevées à fr. 12,486.20 ; les prin­
cipaux postes sont les suivants 
10,547 fr. pour secours à divers sa­
peurs et à leurs familles ; 1,431 fr. 95 
visites de médecins et pharmaciens. 
La fortune de la caisse était, à fin 
1893, de fr. 214,401.05 ;. elle est à fin 
1894 de fr. 215,118.65 ; augmentation 
fr. 717.59.
Les recettes se sont élevées en 1894 
à fr. 13,203.79 provenant surtout de 
l’encaissement des coupons, puis des 
dons et legs faits par les héritiers de 
Mme veuve Rochat-Colladon, fr. 200 
de M. J. Estalla, fr. 100 ; de M. Louis 
Charrière, fr. 30 ; d’un anonyme par 
M. Ed. Fatio, fr. 25 ; de M. L.-II. Cra 
mer, fr. 100 ; M. M.-P. Forget en sou­
venir de Mlle Fanny Forget, fr. 200 ; 
de M. P.-E. Wolf, fr. 1,000 ; des héri­
tiers de M. J.-L.-A. Schaub, fr. 300 ; 
de M. Alfred DuMont fr. 100; de 
Mlle Julie Darnel, fr. 1,000 ; de M. E. 
Olivier, fr. 50 ; de M. Ch. Pilet, fr. 
200 .
La Caisse de secours des sapeurs- 
pompiers est bien de celles qui méri 
tent de recevoir des encouragements, 
et nous voudrions voir s’augmenter 
chaque année les dons et legs faits à 
cette utile institution.
S o irées  du jeudi. — La série 
des soirées du jeudi à la salle du Port 
vient de se terminer par deux séan­
ces de caractères très différents.
Le 14, M. Alf. Testuz a parlé de la 
Suède. Après avoir décrit le pays et 
le peuple, il a fait l ’historique du très 
remarquable mouvement anti-alcooli­
que qu’inaugura en 1830 le pasteur 
Wieselyren et qui, repris dans ces 
dix dernières années, a transformé le 
pays et les habitudes sociales.
Puis M. Tesluz a parlé plus longue­
ment de l ’instruction publique pri 
maire, si bien établie dans les écoles 
suédoises sur l’ordre et la discipline 
Il a tiré de ce qui se fait dans ces 
pays du Nord, que nous sommes ten­
tés de croire arriérés, bien des ensei­
gnements utiles pour le nôtre. Le 
sujet est, du reste, d’une réelle actua 
lité, et l’on ne saurait trop s’instruire 
ici de ce qui se fait ailleurs.
On connaît la talent de causeur de 
M, Testuz ; on comprend donc le plai­
sir qu’il a fait à son auditoire en le 
promenant au travers de lieux et de 
choses qu’il a personnellement vues 
et étudiées longtemps. Nous n’avons 
regretté qu’une chose, c’est la con­
currence singulièrement redoutable 
que lui a faite la grande conférence 
antiesclavagiste qui avait lieu le mê­
me soir à la salle de la Réforma 
tion.
Jeudi dernier, le mot de la fin ap 
partenait à M. le docteur Verrey, mé­
decin oculiste, qui a traité la très in­
téressante question de « l’impression 
des couleurs sur notre œil. » Le mer­
veilleux mécanisme qui sert à trans­
mettre à notre cerveau les sensations 
colorées qui nous sont si familières 
recèle encore bien des mystères ; 
mais c’est en savant que l’ophtalmo­
logiste lausannois a traité ce sujet 
difficile, et le concevant fort bien il 
l’a fort clairement énoncé. Etant don 
né que l’œil perçoit aussi bien les 
couleurs du spectre solaire que la lu­
mière blanche, on en est arrivé a 
constater que l ’œil humain, supérieur 
en cela à celui de plusieurs espèces 
animales, est doué d’un double jeu 
d’organes rétiniens dont l’un trans­
met au centre cérébral les couleurs 
et l’autre la lumière blanche. Reste à 
savoir comment il se fait, étant don­
née la loi qui veut qu’un même nerf 
ne produise jamais qu’un même effet, 
qui lui est spécifique, quel qu’ait été 
le mode d’excitation, qu’un rayon de 
lumière colorée transmette toujours 
une sensation colorée quel que soit 
le point de la rétive qui ait été exci­
té. Plusieurs théories sont en pré­
sence pour résoudre le problème : 
aucune ne donne entière satisfaction. 
M. le docteur Verrey a provoqué l’ad­
miration de ses auditeurs non seule­
ment pour l’organe si admirable de 
la vision, mais aussi pour les résul­
tats extraordinaires auxquels sont ar-
Question clim atérique. —
écrit à la Revue :
On demande, de tous les côtés, aux 
gens de la science, quel été nous devons 
attendre, après un hiver aussi rigoureux 
Il a commencé le 22 décembre; il a donc 
duré 78 jours, et le froid moyen a été le 
plus élevé, notamment en février. Les sa 
vanta et gens qui s’occupent de météoro 
logie et du mouvement climatérique sont 
bien embarrassés pour répondre. En pre 
nant comme point de comparaison les 62 
années, depuis 1833, et les dix hivers les 
plus froids, on constate que huit des étés 
des années les plus froides ont eu une 
température normale et deux ont été très 
chauds. Après dix hivers doux, il y a eu 
six étés chauds. Aux mois de novembre 
chauds, a succède 9 fois sur 14 un hiver 
très doux. Notre dernier mois de novem­
bre ayant été très doux, l’hiver qui a suc 
cédé déroute les prévisions.
Il résulte de ces constatations que rien 
ne se répète dans la nature,le climat subit 
des variations tenant de causes tellement 
diverses que la ecience des almanachs 
et les devins des phénomènes cabalistiques 
lunaires sont constamment fourvoyés. 
Quant aux savants, les uns ont attribué 
l ’hiver exceptionnellement rigoureux à 
une déviation du grand courant du gulf- 
stream de l’Atlantiquo, tandis que les au- 
tras nous ont entretenus des immen­
ses agglomérations de glaces aux pôles 
jouant le rôle de gigantesques appareils 
frigorifiques. Pour nous l’hiver est passé 
et classé et comme dans la chanson
comme l’acier, si près du spectateur, et 
en même temps de la ligne d’horizon, que 
l’on en ressent une inquiétude de pers­
pective.
Les paysages de M. Jules Gaud sent 
pittoresques, bien établis, mais comme 
saupoudrés d’une poussière grise qui at­
triste leur nature délicate et voile leur 
lumière.
M. Ihly a choisi un sujet très heureux 
« Printemps à Vandœuvres », avec la 
chaîne des’ Alpes au fond. Pourquoi faut-il 
qu’il ait diminué la grandeur très réelle 
et l’effet décoratif de ce paysage par ce 
procédé de taches et de papillotage qui 
émiette sa peinturé et fatigue l’œil ? Il a 
pourtant, dans son exposition particu­
lière, des choses très solidement et large 
ment faites. '
Nous devons signaler do Mme Forel un 
« plantage de choux », qui révèle un 
tempérament de coloriste très intéres­
sant.
« Vésenaz en hiver » est une belle page 
de M. Léon Gaud, l ’étude de la lumière 
sur la neige y est robustement faite.
« Un four à St-Luc » de M. Ravel est 
également d’une belle peinture, mais 
sans personnalité. C’est aussi bien un 
Léon Gaud qu’un Ravel.
M. Tim. Piguet a essayé du genre, de 
la peinture historique et du paysage. Le 
genre, c’est une jeunesse qui devant une 
toile blanche ;tourne le dos au public, pré 
texte au bibelotage de l’atelier. L’histoire, 
c’est sur le lac un défilé de barques aux 
grandes voiles éployées. Ces barques amè 
nentun fouillis de choses coloréeH,qui doi­
vent être des soldats,pendant qu’au jardin 
anglais on bisse un pavillon. Le paysage, 
c’est une petite église au bord du lac, vue 
sous un angle un peu penché, comme 
dans les photographies. Le paysage est la 
meilleure de cbb toiles.
M. Aug. de Beaumonta deux belles toiles: 
a Ruisseau en mai» fraîche impression 
de printemps, et le « Lac bleu de la Rie- 
deralp » conception très personnelle des 
hauts pays, puissante et lumineuse. Et
que à Saint-Croquet, petite ville de 
quatre mille âmes, manquant totale­
ment de distractions, et dont les habi­
tants passent leur temps à s’occuper 
de leurs voisins et à médire de leur 
prochain. Sylvain qui venait de quit­
ter Paris se trouva fort dépaysé ; il 
aurait succombé au spleen s’il n’avait 
eu une passion, l’amour de la bicy­
clette. Dès que l ’ennui le gagnait, il 
enfourchait la docile monture et dé­
vorant l’espace, il fuyait la petite ville 
et ses potins pour s’abîmer dans la 
contemplation de la nature.
L'hiver arriva, hélas ! Avec lui sur- 
viprent les pluies, la neige, le verglas, 
leâ foutes impraticables : impossible 
de sortir. Alors Sylvain se prit la tête 
entre les mains flt il se domanda ce 
qu’il allait devenir. .
Dès qu’un fonctionnaire célibataire 
débarquait à Saint-Croquet, il était 
en butte aux attaques plus ou moins 
déguisées des mères qui avaient des 
filles à marier. Le jeune magistrat fut 
assailli d’invitations. Un soir, ne sa 
chant que faire, il se laissa entraîner 
par le percepteur, son camarade de 
table d’hôte, à une soirée donnée par 
le notaire et la notairesse de l’endroit. 
Sylvain trouva chez M. Fargeot toute 
l’élite de la société de Saint-Croquet, 
mais il n’eut d’yeux que pour la fille 
de l’officier ministériel, Hélène, une 
ravissante blonde qui entrait dans sa 
vingtième année.
Quand Sylvain rentra chez lui, il 
était amoureux. Il retourna chez le 
notaire et rechercha toutes les occa 
sions de se rapprocher de la jeune 
fille à laquelle ses assiduités ne sem 
blaient pas déplaire.
Que faire dans une petite ville, à
Printemps arrive à temps ! 
Il en était temps.
Modes. — Il parait que comme pour 
la mode les vieilles et gracieuses coutumes 
de nos grand’mères vont réapparaître 
dans nos salons, détrônant le laisser-al­
ler, le sans-gêne qui va parfois juaqu 
l’impolitesse. On en revient peu à peu 
dans les meilleurs salons aux révérences 
gracieuses et même au baise-main qui 
n’était plus pratiqué que ch#z quelques 
douairières. Ave* le jabot ressuscité chez 
nos dandys, on va voir de nouveau appa­
raître la tabatière. Cette tabatière dont oc 
a tant médit et qui introduisait dans la 
conversation comme un point de suspen­
sion dans une phrase trop longue. Nous 
ne parlons que pour mémoire de l’art 
qui a produit tant de belles tabatières et 
qui reprendra ses droits. Cette réac 
tion gagne également la coiffuro de nos 
dames : elles en reviennent à la coiffure 
Consulat, surtout pour le bal; tout le tour 
de la tète frisée en petites boudes rondes; 
les cheveux relevés en houppe frisée sur 
le sommet et maintonus en l’air par un 
ruban noué et piqué de fleurs. A la coiflu 
re 1830 aussi : les cheveux relevés devant 
tombant sur les oreilles en grosses frisu­
res, relevés et ondulés sur la nuque et 
sur le sommet, formant un nœud en gros 
ses coques. Une coiflure qui convient 
bien à une petite tète mutine, c’est les 
cheveux ondulés et relevéJ très lâches et 
très bouffants autour du visage comme 
une auréole, le chignon à la grecque paB 
très en l’air, avec une petite touQe do fri­
settes.
Mentionnons enfin la coiflure à la gira 
fe, moins le poignp : les cheveux relevés 
en racine droite tout autour de la tète, et 
ramenés sur le sommot en un tortillon ou 
en flammèches très en l’air. Délicieuse, 
une jeune fille blonde ou brune sous cette 
coiflure. Une Parisienne.
Parce que, dans quelques jours, 
Laurence peut-être sera perdue pour 
lui, et qu’il devra s’exiler loin d’elle, 
est-ce un motif pour arracher à cette 
compagne de son enfance l ’enchante­
ment d’une illusion passagère, et pour 
soutenir un rôle d’indifférence au mo­
ment de la quitter à jamais ? S’il cé­
dait à son besoin d’expansion, il lui 
confesserait toute la vérité. Il avoue­
rait la lutte secrète de son amour et 
de la fierté qui le fait s’éloigner de la 
France plutôt que d’y vivre pauvre. 
Mais il se contente de murmurer :
— Franchement, vous devez me 
trouver bien maussade de n’être pas 
retourné une seule fois à la Saulaie ? 
Dites-moi du moins que vous n’atlri- 
buez pas ma conduite à la légèreté ni 
à l’oubli. J ’ai été très occupé par le 
soin de mes affaires. Je vous jure que 
sans cela...
Elle ne le laissa point achever.
— Voyons, Maurice, pourquoi n’êtes- 
vous plus sincère avec moi ? Pensez- 
vous que je n’aie rien deviné ? L’ac­
cueil que vous a fait papa l ’autre jour 
vous a froissé, je l’ai bien vu. De grâce 
ne lui gardez pas rancune. Si vous 
saviez comme il est malheureux... lui 
aussi !
Ces derniers mots, prononcés avec 
effort, contenaient pour Maurice une 
révélation. Evidemment Laurence sa
vait tout, sa ruine à lui consommée 
et celle qui la menaçait ellle-même.
— Oh 1 non, reprend-elle après une 
pause, nous n ’avons rien à nous en­
vier l’un à l ’autre, mon pauvre ami !
Un regard acheva cette confidence 
dont Maurice interprétait très bien le 
sens. Elle signifiait ceci : Notre situa­
tion est la même ; pourquoi ne pas 
continuer de nous aimer ?
Il n ’en doute plus lorsque la jeune 
fille, retrouvant sa confiance et son 
entrain, s’abandonne tout haut à de 
romanesques rêveries. Loin d’évoquer, 
comme sa mère, la splendeur factice 
des théâtres et l’ivresse de la rampe, 
elle voudrait être l’enfant d’un pê­
cheur. Cette vie lui serait douce, de 
gagner le pain de la journée, auprès 
de son mari et de son père, raccom­
modant leurs filets, descendant avec 
leur barque vers la ville pour vendre 
en mars les belles prises d’aloses, en 
hiver, les sarcelles et les molletons 
tués à la hutte.
— Vous croyez, ajoute-t-elle, dé­
tournant un peu les yeux pour éviter 
le regard de son compagnon, — vous 
croyez que je n ’aimerais pas mieux 
être la femme d’un pauvre huttier ne 
possédant pour tout bien que sa ca- 
nardière et le libre espace des prai­
ries, plutôt que d’épouser un mon-
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Une toile assez impressionnante et 
d’une réelle grandeur, c’est l ’« Arve et 
Carouge au crépuscule » par Tommasina.
A côté d’un dramatisme peut-être exa 
géré dû à la concentration de la lumière 
sur le cours de l’Arve au premier plan, 
il y a comme une buée de travail qui pla­
ne sur la cité, piquetée par les lueurs des 
fenêtres d’uBines, et cette agitation se 
perd majestueusement à travers les bru­
mes du soir qui estompent le Jura, et se 
dissipent devant la calme majesté du ciel 
au-dessus des montagnee. Il y a là un ef­
fet d’une ampleur remarquable.
M. Kaufmann nous emmène à Lucerne 
en hiver. Le ciel est d’un gris de neige — 
tout est blanc, la petite ville moyen-âge 
est recouverte d’un linceul, qui recouvre 
délicatement les aspérités de ses toits, de 
ses olochers, et à travers la campagne qui 
l’entoure, serpente une minuscule proces- 
cion funéraire qui se rend à Friedenthal. 
Tout est extrêmement juste de ton.
Un tout jeune homme, M. Edouard Val- 
let se revèle artiste d’une sensibilité et 
d’une délicatesse extrêmes. Deux petites 
toiles de lui sont exquises de dessin et de 
lumière : « Terrain vague » et « soleil dans 
la bruine sur une culture maraîchère.»
Mme du Pan a des études sur les bords 
du lac qui, tout en rappelant son maître, 
sont conçues dans une note personnelle.
Ce qui n ’est pas personnel et défie toute 
critique, c’est ce singulier tableau « Aux 
temps jurassiques » où dans une vague 
délimitation de teintes sans doute pré­
historiques, se dressent trois cous tor 
tueux de plésiosaures au bout desquels se 
balancent des têtes de sauriens aspirant 
à avaler des rangées de ptérodictyles qui 
traversent une lourde atmosphère au 
dessus d’eux.
Singulière idée !
M. Brot exposa une charmante vue de 
« Villette en été », bien ensoleillée. Son 
« Remorqueur » sillonne des flots durs
avec bonheur sa sensation mélancolique 
du « Soir dans les Champs. »
Mme Bonnard a un merveilleux « Effet 
d’automne sur un village de la Côte. » Ce 
tableau est certainement un des meilleurs 
paysages du Salon.
Enfin, nous arrivons à cet étonnant 
« Soir d’aulomne» d’Hodler, qui poursuit 
le spectateur en lui présentant de face 
nette interminable route du plateau de 
St-Georges, jonchée de l’or cuivré des 
feuilles de marronnier, et qui conduit 
jusqu’à l’horizon rougeoyant', à travers 
les près d’un vert riche étalé de chaque 
côté de la route. Ce paysage est d’une 
grandeur de lignes et d’un dessin vraiment 
magnifiques.
Une forte impression de soleil est pro­
duite par Mlle de Stoutzdans Bon tableau 
a Les moutons. » Il y a un si robuste 
tempérament d’artiste dans cette œuvre, 
qu’on ne peut la croire d’une femme.
M. Iluguet s’est laissé tenter par le pé 
rilleux désir de donner l ’idée de l ’immen­
se paysage qui s’étend depuis le coude 
du Rhône, à Vernier, jusqu’à son passage 
entre le Jura et le Vuache. Et il a réussi 
à donner une grande allure à son ta­
bleau.
De M. Jeanmaire, deux aimables paysa 
ges à Hermance captivent les yeux. Une 
grande fraîcheur d’impresssion les distin­
gue, 1 j coloris en est fin et délicat.
Le chemin au Petit-Saconnex par M 
Alfred-Martin est d’une sensibilité plus 
délicate encore. C’est une des notes les 
plus justes et les plus pénétrantes que 
contienne l’exposition sur les environs de 
Genève.
Enfin Edouard Rheiner, le frère de ce­
lui qui a eu un si grand succès dans son 
exposition particulière, nous prouve en 
son « impression d’automne » que le sens 
du coloris et la justesse de la vision sont 
innés dans cette famille.
Il nous reste à parler d’un tableau qui 
paraît avoir suscité dans le public des 
admirations d’une part et des critiques de 
l’autre, a la Vierge » de Buri.
Ce tableau étrange où l ’on aperçoit au 
milieu d’un champ de marguerites blan­
ches une tête auréolée de vierge doulou­
reuse et une tête de bambino nimbée, 
sans que les corps de la vierge et de l’en­
fant soient manifestés autrement que par 
une légère opacité laiteuse, qui augmente 
l’impression des têtes.
Quelques roses admirablement jetées 
sur cette toile y prennent une importance 
supérieure.
Le peintre est évidemment un habile et 
un sérieux artiste, mais sa conception re 
ligieuse de la Vierge et de l ’enfant Jésus 
a été mystique jusqu’au dédoublement de 
la personnalité et à la prédominance du 
cerveau sur les autres organes qu’il a 
fait disparaître dans le vague. C’est un 
tableau mystico spirite. Si lo public ad 
met celte donnée, l ’œuvre de M. Buri est 
belle, s’il admet que cette donnée est 
contraire à l ’art de reproduction plasti­
que qu’est la peinture, l ’œuvre, quel 
qu’habile qu’elle soit, est erronée — elle 
n ’est plus artistique.
L’Afrique avec sa dévorante lumière, 
est représentée à l’exposition municipale 
par trois peintres divers.
Eug. Girardet qui fait défiler une cara­
vane dans la poussière chaude et jaune 
des hauts plateaux. Maurice Potter, dont 
los àniers de Laghouat révèlent un ob­
servateur humoriste très fin, et un lumi 
niste remarquable.
Dinet, le plus puissant des ’ trois, dans 
son tableau « Les nomades » — où le des­
sin et la couleur contribuent à faire un 
paysage d’une expression grandiose de 
vérité.
(A su ivrej.
sieur à redingote dans le genre d’Isi­
dore ?
— Isidore, pourquoi Isidore ? inter­
rogea Maurice, fronçant le sourcil.
— Parce que, murmure-t-elle con­
tente de le taquiner, — parce que 
dans le pays on me marie d’ordinaire 
avec lui.
— Avec cet imbécile? Allons donc!
— C’est vrai, j’oubliais que vous 
n’avez jamais été très bien ensemble.
Maintenant elle sourit en dessous, 
heureuse de se savoir toujours aimée 
Et lui, sans tenir ranejune de cette es­
pièglerie féminine qui perce à jour sa 
froideur voulue, il se laisse aller de 
même à sourire, montrant à Lauren 
ce, dans un regard sans paroles, qu’en 
effet il ne l’a jamais autant chérie.
Ah 1 qu’importe à présent la tris­
tesse de demain? Il sait que les rê­
ves de son amie sont des chimères. 
Cette vie humble de pêcheurs, que 
pourtant il accepterait auprès d’elle, 
et avec quelle joie 1 Cette vie n’en 
reste pas moins un vain songe que 
les parents de la jeune fille et mille 
obstacles font irréalisable. — Mais 
qu’importe I Ne doit-il pas rendre 
grâces au ciel pour cette journée d’il­
lusion et de tendresse qui réchauffe, 
avant la séparation définitive, toutes 
leurs souvenances du passé.
VARIÉTÉ  
B elle-m ère e t b icyclette
Sylvain Lonnay avait été nommé 
substitut du procureur de la Républi
da la main d’Hélène et "fut agréé, à 
une condition, imposée par les beaux- 
parents : c’est qu’il renoncerait à la 
bicyclette.
Renoncer à la bicyclette ! Les deux 
bras lui en tombèrent. Quel était ce 
nouveau préjugé?
Il voulut discuter.
La belle-mère surtout se montra 
inexorable, inexorable comme le Des­
tin.
— Jamais, dit-elle, notre fille n’ap­
partiendra à un monsieur assez peu 
jaloux de sa dignité pour se donner 
en spectacle, vautré sur ces odieuses 
petites machines. ' Nous ne voulons 
pas d’un gendre ridicule. Monter 
une bicyclette pour un magistrat, fi ! 
C’est un manque complet de tenue 
Position oblige, vous devez tenir votre 
rang.
— Mais, belle-maman.
— Laissez cela aux gens du com­
mun, et quelles gens ! Us ressemblent 
à des bandits avec leur mise débrail­
lée, leurs maillots collants, bientôt 
ils se montreront tout nus ; c’en est 
indécent !
— Je ne monte pas en maillot.
— Il ne faudrait plus que cela !
— La bicyclette est entrée dans nos 
mœurs.
— Elle n’entrera pas chez les Far 
geot !
— Je pourrais vous citer de hauts 
personnages.
— Inutile ! Vos hauts personnages 
sont des goujats. Le cheval, à la bon­
ne heure ! Parlez-moi de l’équitation ; 
cela est distingué, bien porté ; tandis 
que monter à bicyclette avec un gre­
lot, peut-être? Fi !
— On peut le remplacer par une 
corne.
— Pas do cornes, monsieur ! Je 
vous fais les cornes, tenez.
— Puis, monsieur, dit gravement 
le notaire, qui prit la parole à son 
tour, outre que ce passe-temps popu- 
lacier est d’un goût douteux, il est 
d’autres raisons plus sérieuses qui 
obligent un père soucieux de la santé 
de sa progéniture à l’interdire à ses 
enfants.
Cet exercice est antihygiénique
— Antihygiénique ! s’écria Sylvain ; 
au contraire, il est recommandé par 
les médecins.
— Parbleu ! c’est leur intérêt. Mais 
monsieur, comme le fait remarquer 
fort bien mon journal, et les fonc­
tions cardiaques ? Qu’en faites-vous ? 
Vous ne connaissez donc pas les tra 
vaux de l’illustre professeur Marey ? 
La position penchée est mauvaise 
elle est antiphysiologique ; elle provo­
que l’atrophie des muscles du dos et 
des lombes.
— On peut se tenir droit.
— C’est bien pis 1 Cela prédispose 
aux hernies. De plus, la trépidation 
agit sur les reins, amène le ramollis­
sement de la moelle, l’impuissance, et 
l’impuissance, la stérilité, et cela se 
termine par le gâtisme. Je ne parle 
pas des varices, des refroidissements, 
des chutes.
— Jamais, ajouta la notairesse, no­
tre fille ne sera Ja compagne d’un bi- 
cycliste !
Sylvain plaida en vain la pause de 
la bicyclette; il dut promettre d’y Re­
noncer. Hélène était si jolie !
— Monsieur, lui dit le notaire, pa
Il ne veut plus réfléchir, il s’aban­
donne. Il se laisse aller à croire à ces 
doux projets de bonheur obscur que 
les phràses enveloppées, les confiden­
ces à demi-mots de la jeune fille lui 
permettent de deviner. S’il n’a qu’une 
heure pour résumer toute une vie 
d’ivresse, au moins qu’il n’en perde 
pas une minute. Le réveil sonnera 
trop tôt.
— Nous irons voir Pierre Bouniol, 
dit soudain Laurence, revenant au 
but pratique de sa promenade. Est-il 
dans sa hutte, aujourd’hui ?
Maurice inspecta longuement les 
abords de la cabane d’osier, isolée à 
un kilomètre de là.
— Non, je ne vois pas ses canards ; 
il est sans doute à la Logette. Nous 
irons nous chauffer chez lui, quand 
vous aurez fini de dessiner.
Cinq minutes après, le canot s’en­
gageait dans le chenal d’un large 
fossé qui aboutit au pied de la cha­
pelle.
Maurice débarqua. Tandis qu’il en­
chaînait le bateau, Laurence gravit 
doucement la pente gazonnée que 
couronne l’étroite abside, convertie 
de nos jours en grenier à foin.
Ils visitèrent ensemble la chapelle 
et le jardin, toute cette humble acro­
pole perdue sous le ciel pluvieux de
rodiant le mot d’Henri IV, ma fille\ 
vaut bien une bicyclette.
Le mariage eut lieu et les deux 
époux s’installèrent à Saint-Croquet, 
non loin des beaux-parents. Sylvain 
était très épris, pas le plus petit nua­
ge ne vint obscurcir la lune de miel. 
Quand le printemps revint, Sylvain 
devint songeur, taciturne; son visage 
s’assombrit. Il semblait agité, ne pou­
vait tenir en place; sa femme ne com­
prenait rien à ce changement. Il re­
prit ses habitudes de garçon, délaissa 
sa femme et retourna au cercle. lie n  
prit l’habitude; il sortait à trois heu­
res et ne rentrait que pour dîner. Hé­
lène s’émut; jalouse, elle dissimula. 
Sylvain avait retrouvé sa bonne hu 
meur; il paraissait content; en ren­
trant, il était plus caressant.
C’est pour mieux endormir mes 
soupçons, pensa-t-elle. Poussée par la 
jalousie, elle le suivit. D’abord Syl­
vain se dirigea vers le cercle, tout à 
coup il enfila une petite rue et il ga­
gna la campagne. Il prit un sentier 
qui serpentait à travers les champs et 
qui conduisait à un hameau voisin. 
Non loin du hameau, elle le vit entrer 
dans une maison isolée.
Son malheur était certain. Son 
mari l’abandonnait après six mois de 
mariage! Sa douleur fut immense; 
rentrée, elle prétexta une migraine et 
se coucha; elle passa une nuit atroce.
Le lendemain, elle se rendit au ha­
meau ; sur le seuil de la maison iso­
lée se trouvait un vieux paysan. 
Tremblante, elle l’interrogea.
— C’est bien ici que le substitut a 
loué? demanda-t-elle.
— Mais oui, madame ; comment 1b 
savez-vous ? Il a défendu de le dire.
— Cette défense ne me concerne 
pas.
Je le vois bien puisque vous le 
savez.
— Je suis dans le secret. Il vient 
tous les jours ?
— Tous les jours que Dieu fait ; 
c est son penchant à cet homme. Y ne 
peut pas s’en passer. Comme y dit : 
c’est ma petite distraction.
— Ah ! il appelle ça... sa distrac­
tion. Il y a longtemps qu’il a introduit 
ici cette... distraction!
— Voilà deux mois !
— Deux mois !
— Qu’est-ce que vous voulez ; c’est 
une ancienne passion.
— Ah ! c’est une ancienne.
— Il a été obligé de la quitter au 
moment de son mariage.
— C’est encere heureux !
— Mais il no la perdait pas de vue ; 
il l’a reprise : y ne pouvait plus y te­
nir.
— Le misérable ! murmura-t-elle.
— Il en a bien soin.
— Tandis que moi il me délaisse^
— Y ne fait point de bruit, reprit le 
paysan ; il reste deux heures, puis il* 
s’en va comme il est venu, en se ca­
chant. Il a recommandé de ne pas ea 
parler à cause de sa femme.
— Je sais, je sais ; merci, mon brave 
homme.
Elle rentra, et s’enfermant dans sa 
chambre, elle s’abandonna à sa dou­
leur.
— L’infâme ! se disait elle, pics da 
doute, il me trompe ! Il a installé ma 
rivale dans le pays ; elle me brave à  
ma porte. Qui aurait cru cela de lu i. 
Mais à qui se fier ? Je le démasque­
rai !
Elle courut chez ses parents aux­
quels elle raconta tout ce qu’elle sa­
vait en versant u d  torrent de larmes.
— L’hypocrite ! s’écria la notai­
resse, cela ne m’étonne pas : on doit 
s’attendre à tout de la part d’un ma­
gistrat qui monte à bicyclette. Tu di­
vorceras, ma fille. Demain, nous^rons 
le surprendre ; en attendant, pas un 
mot.
Le lendemain, Sylvain sortit comme 
d’habitude ; une demi-heure après, sa 
belle-mère et sa femme prenaient le 
chemin du hameau. Malgré la défense 
du paysan, elles pénétrèrent dans lai 
maison isolée. Elles trouvèrent les ap­
partements vides ; mais dans le jar­
din, elles aperçurent le substitut qui, 
monté sur sa bicyclette, pédalait dans 
les allées converties en piste.
Il baissa la tête comme un écolier 
pris en faute.
— Vous savez tout, dit il ; j ’étais 
pourtant bien caché.
Hélène se jeta à son cou.
— C’est cela ma rivale ! s’écria- 
t elle, et moi qui ai cru que tu me 
trompais. Oh ! pardon, pardon de t’a­
voir soupçonné !
— Folle, tu as pu croire que j ’en 
aimais une autre ?
Il éclata de rire.
— Mon gendre, dit la notairesse, 
toute penaude, vous n ’avez pas tenu 
votre promesse.
— Laisse-le, s’écria Hélène, je suis 
si heureuse !
Les deux époux revinrent bras des­
sus, bras dessous ; quelque temps 
après, narguant belle-maman, ils 
montaient tous les deux... en tandem, 
pui, les monstres !
Eugène FpimNiEii.
l’occident, et du sommet de laquelle 
durant cinq siècles, les prieurs soli­
taires ou les moines de Saint-Âubin 
contemplaient ce même horizon de 
prairies et de lac dont la comtesse 
Adèle avait fait le plus riche fleuron 
de leur abbaye.
Après avoir retrouvé des débris de 
statues en costumes d’évêques sous le 
foin et le jonc du dernier été, tous 
deux quittèrent l ’enceinte de la fer­
me et cherchèrent une place d’où la 
jeune fille pût dessiner. Ils s’assirent 
au soleil, abrités du vent par un mas­
sif d’ormeaux et de luisettes, dont 
les branches dépouillées servaient de 
refuge à des centaines de bruants 
chassés par la crue.
L’eau continuait de grandir, et les 
vagues minuscules charriaient sur le 
bord des restes de glaçons pêle-mêle 
avec les coquillages de rivière et les 
joncs secs ; leur ligne ondoyante ga­
gnait sans cesse du terrain. Parmi les 
épaves, Laurence aperçut tout à coup 
le cadavre d’un pluvier doré. Elle se 
leva pour aller le regarder de plus 
près, abandonnant son album déjà 
ouvert à une page blanche. Quand 
elle revint, elle vit que son compa­
gnon s’en était emparé et examinait 
les dessins l’un après l’autre.
Voulez-vous laisser cela ! s’écria-
t-elle rouge de confusion et cherchant
à lu i arracher l ’album .
Mais il était trop tard. Maurice 
avait trouvé dans les esquisses de la 
jeune fille la preuve évidente de son 
amour. C’étaient des vues répétées de 
la Vanlée, des souvenirs de promena­
des faites ensemble, avec son nom à 
lui et une date au bas de la page.
Visiblement contrariée, Laurence 
se taisait. Il lui prit la main douce­
ment.
— Voyons, murmura-t-il, qu’esl-ce 
que cela peut vous faire? Depuis 
longtemps ne savons-nous pas que 
nous nous aimons ?
Elle resta un instant sans répondra, 
la tète baissée, puis soudain, dans 
une crise d’expansiun, les yeux bril­
lants de larmes :
(A suivre),
